III Sainte Croix Montréal 2016.
Le souffle créateur de l’Esprit de Pentecôte.

Notre réflexion précédente se concluait sur une invitation à la « décolonisation » des mentalités et à un nouveau visage œcuménique et interculturel de la mission. Nous laisser conduire par l’ « étranger d’Emmaüs » implique cette double conversion.

Or, cette métamorphose mentale et missionnaire ne peut être que l’œuvre de l’Esprit Saint. La nouvelle Pentecôte, annoncée au Concile et rapidement frustrée, revient à l’ordre du jour avec le pape François. Ce temps est, indubitablement, celui de l’Esprit. Mais il faut bien reconnaître que nous sommes assez peu préparés, dans la Vie Religieuse, pour l’accueillir et le laisser agir. Nous sommes plus enclins à mener la barque qu’à écouter et Le laisser changer nos vies.
I L’urgence d’un nouveau Paraclet.

Une exclusive christologique.
Depuis la Concile, la pensée chrétienne occidentale, et l’annonce de la Bonne Nouvelle elle-même, se sont concentrées principalement sur la Christologie. Nous avons privilégié le Jésus historique, avec des accents divers selon les tendances et les lieux d’incarnation de notre foi. C’est surtout l’humanité de Jésus qui nous a occupés depuis 50 ans. 
Cette attention privilégiée a produit des fruits magnifiques, aussi bien dans les espaces théologiques que dans les mentalités. Il faut dire que nous revenions de loin et qu’il nous fallait redécouvrir Jésus de Nazareth derrière les oripeaux d’un Christ désincarné et assez proche, somme toute, de certaines divinités païennes.

Mais, comme dans tout mouvement de balancier, cette nouvelle conscience arrive peut être a ses propres limites. N’avons-nous pas parfois réduit Jésus à un simple personnage de l’Histoire qui conforte nos militances et nos idéologies respectives ? 
Nul doute que des œuvres majeures, comme celles de Ducoq, Gonzalez Faus, Pagola ou Benoît XVI, nous aident à resituer la foi de l’Eglise en Jésus de Nazareth, Christ et Fils de Dieu, dans son terreau historique et, en même temps, dans la construction progressive de la foi de l’Eglise. 
Mais bien souvent notre discours catéchétique de base se limite à présenter des images superficielles d’un Jésus romantique, probablement tout aussi éloigné de sa vérité historique que certaines présentations dogmatiques désincarnées du passé.
Les avatars de l’Esprit depuis le Concile.

Cela ne veut évidemment pas dire que l’Esprit ait été absent de l’aventure ecclésiale durant tout ce temps. Au contraire, il était bien là actif sur tous les fronts,  spécialement dans notre Vie Religieuse.
 N’avons- nous  pas été traversés par tant d’inspirations sublimes, tant de conversions radicales, tant de risques pris au nom du Royaume et des pauvres, tant de douloureuses bourrasques aussi ? Il serait bon et nécessaire, d’ailleurs, d’en faire mémoire avec enthousiasme et action de grâces, car notre morosité endémique risquerait de nous le faire oublier.     

Mais on a un peu l’impression, dans un regard rétrospectif, d’un chaos et d’une dispersion d’énergies qui, finalement, se sont épuisées, et nous avec elles. D’une part, le pentecôtisme catholique du mouvement charismatique nous a ouvert de belles perspectives et nous a permis de réapprendre la musique du cœur et de l’émotion, dans une Eglise trop exclusivement cérébrale.

Mais cette nouvelle donne du Catholicisme a mené aussi, souvent, à la fuite de l’Histoire concrète, de ses exigences et engagements conflictuels. On ne peut nier, non plus, un certain appauvrissement fondamentaliste de la théologie qui a germé dans ces parages.

D’autre part, on est aussi tombé dans la tentation d’une confiscation de l’Esprit par les hiérarchies, revenues aux devants de la scène depuis Jean-Paul II, après le printemps laïc postconciliaire.
Les « nouveaux mouvements ».

Mais ce qui a occupé le devant de la scène catholique depuis au moins trois décennies, c’est ce qu’on a l’habitude d’appeler les « nouveaux mouvements », en se référant plus à leurs fondations récentes qu’à la nouveauté de leur discours. Favorisés par Rome depuis Jean Paul II, ces courants conservateurs, parfois même d’extrême droite, ont tenté d’endiguer la crise de l’Eglise en revenant à une idéologie préconciliaire du style des années 50. Issus, le plus souvent, des secteurs privilégiés de la société, leur bilan, cependant reste assez pauvre et même, pour certains d’entre eux, carrément préoccupants, si l’on pense aux divers scandales sexuels récents qui les affectent.

Loin des préoccupations christologiques et, à la fois, des enthousiasmes charismatiques, ces nouveaux groupes ont constitué pour la Vie Religieuse une critique explicite, souvent injuste, mais aussi, reconnaissons-le, une tentation, pour certains groupes de religieux, de retour en arrière.

Le pape François, religieux lui-même, nous a rendu confiance et exigence en nous confrontant au défi de notre vocation prophétique. C’est là, précisément, que l’Esprit Saint nous attend de toute urgence. 
L’Esprit du Père et du Fils.

Le moment est venu de réconcilier la christologie avec la pneumatologie. Dans Saint Jean, Jésus nous promet un « autre » Paraclet, c’est-à-dire son propre Esprit offert à tout croyant de la part de son Père. Il s’agit donc bien d’accueillir le même Esprit qui reposait sur Jésus au Jourdain et que le nazaréen livra en expirant sur la croix.
Une christologie sans l’Esprit risque fort de s’embourber dans des considérations et des débats assez vains. Mais une pneumatologie sans le Christ (comme nous les présentent parfois certains groupes charismatiques) est tout aussi périlleuse. Avec les disciples de la première communauté, il nous faut retourner au Cénacle pour méditer l’événement Jésus de Nazareth à la lumière de son Esprit qui nous unit au Père. 

C’est lui qui nous guide dans notre relecture de foi et notre discernement pour comprendre ce qui nous reste caché et énigmatique dans les événements que nous traversons avec Jésus, aujourd’hui comme hier.

Peut-être est-ce le temps propice du recueillement au Cénacle pour la Vie Religieuse. Avant la grande sortie de Pentecôte, nous avons besoin de nous familiariser à nouveau avec le souffle silencieux de l’Esprit là où trop de bavardages pieux nous ont éloignés et empêchés d’en percevoir le mouvement intérieur. Notre christocentrisme exclusif doit encore s’élargir à d’autres dimensions qui intègrent le Cosmos et, pour nous croyants, l’eschatologie.  Tel est le rôle de l’Esprit Saint.
II Retrouver le fondement charismatique de la Vie Religieuse.

Un malentendu persistant affecte les relations de la Vie Religieuse avec la hiérarchie de l’Eglise. En contraste avec les « nouveaux mouvements » dont nous venons de parler, on nous reproche d’avoir perdu notre âme (que l’on confond souvent avec les us-et-coutumes), et surtout l’obéissance aveugle au Magistère.
Sommes-nous l’aristocratie de l’Eglise ?

Un discours ambigu sur la Vie Religieuse comme chemin de perfection et de sainteté, ou encore comme vie angélique, nous handicapent depuis des siècles. On nous regarde avec admiration et envie, comme si nous étions la « fine-fleur » de l’Eglise (ceux qui ont choisi les « conseils » au-delà des « préceptes »), et on attend de nous que nous nous portions comme des enfants sages.

Cette exigence de l’imaginaire, aussi bien de la hiérarchie que du peuple chrétien, fait de nous la courroie de transmission du système. On voit nos collèges et nos hôpitaux, nos œuvres en général, comme l’élite, la pointe supérieure d’une institution et de sa perpétuation.

Il ne s’agit pas seulement du prestige de l’institution ecclésiale. Nous sommes vus aussi comme les garants du statuquo social et culturel. Or, depuis le Concile, non seulement beaucoup de nos institutions ont commencé à ruer dans les brancards au nom de l’Evangile et de ses exigences. Mais nos membres aujourd’hui proviennent des plus diverses classes sociales et ethnies, ce qui empêche, dorénavant, de nous situer dans les groupes privilégiés de la société.

Nous ne sommes plus l’élite, l’aristocratie de la pastorale, de l’éducation et de la santé. Nos congrégations, surtout du côté féminin, sont à l’avant-garde des grandes questions de justice. Beaucoup des nôtres sont engagés dans des combats politiques, sociaux, intellectuels, théologiques qui gênent de plus en plus ceux qui voudraient que nous continuions à marcher droit dans leurs rails préétablis.

Retrouver notre racine charismatique.

Notre vocation se fonde sur une expérience mystique irréfutable. Comme le disaient Pierre et Jean au Sanhédrin, dans les Actes des Apôtres, nous ne pouvons obéir qu’à Dieu à qui nous devons fidélité en son Fils Jésus, de par la rencontre fondatrice avec Lui qui nous a fait ce que nous sommes.

Telle est l’aventure, pratiquement toujours conflictuelle, de nos fondateurs et fondatrices dont nous héritons. Mais quand nous perdons la conscience de ce fondement mystique, nous commençons à nous installer dans les schémas que l’institution et les gens nous imposent et qui, par ailleurs, flattent tellement notre ego.       

L’expression de notre expérience mystique, c’est notre vie charismatique. Pentecôte ne surgit pas d’un programme mais d’une rencontre ardente avec le ressuscité. C’est là qu’il nous faut nous en retourner, à la source de notre bonheur personnel et communautaire pour y renouer avec l’Esprit qui nous a mis en route.
Or, toute expérience charismatique est toujours intensément conflictuelle parce qu’elle émerge, comme un feu du buisson ardent, d’une nouvelle liberté qui vient de l’Esprit de Jésus et du Père.

Je ne parle pas d’abord de nos charismes particuliers en tant que congrégations. Ceux-ci sont importants, certes, mais ils ne sont pourtant qu’une expression et une conséquence de notre charisme commun en tant que Vie Religieuse : le prophétisme.

Où en est notre liberté prophétique, surgie de notre buisson ardent, notre expérience mystique, le colloque d’intimité intense avec notre Dieu ? Voilà toute la question. Le souffle créateur de l’Esprit de Pentecôte ne se commande pas, ne s’improvise pas, ne se programme pas. Il émerge de notre vie de prière, comme personnes et comme communauté. C’est là qu’il faut aller le chercher, le libérer, le laisser exploser de toutes ses forces.

III Le temps de l’Esprit.

L’expérience de Pentecôte n’est pas une surprise, mais une lente maturation de 50 jours passés à méditer les faits et à chercher à se convertir, en compagnie du ressuscité, des femmes et spécialement de Marie, nous disent les Actes. 

Un événement communautaire.

Dans notre impatience congénitale, nous avons tendance à comprendre la Pentecôte directement au grand air de l’Histoire et dans un face-à-face avec la multitude. Nous oublions peut-être que l’Esprit doit d’abord se manifester au sein de la communauté elle-même.

Il s’agit, en premier lieu, d’une secousse interne, d’un grand bruit qui s’écoute au loin, d’une transformation mutuelle de nos relations, d’une prise de possession du divin. Au Cénacle on nous dit que la communauté en attente se composait, non seulement des 11 apôtres, mais aussi d’autres membres laïcs, hommes et femmes, qui formaient la première Eglise, en tout 120 personnes. 

C’est dans cette diversité ecclésiale de vocations que nos communautés pourront se laisser secouer et réveiller de leur torpeur et de leur tristesse. Sortir de nos espaces spécifiques pour retisser entre nous le Peuple de Dieu dans  sa pluralité de cultures, de genre, de sensibilité et de charismes : voilà la condition interne de cet événement auquel nous aspirons.

On nous dit aussi que cette communauté bigarrée, en attente, se trouvait en prière. La semence de la nouvelle Pentecôte, c’est l’espérance retrouvée au-delà de nos déceptions et de nos doutes (« en attente »). Mais cette espérance se joue, une fois de plus, dans un vrai retour à la foi orante. Sans ces trois exigences de renouveau interne (diversité du peuple de Dieu, retour à l’espérance et priorité de la prière) pas de Pentecôte possible. 

Il y a donc un appel prioritaire à défricher le champ communautaire quelque peu abandonné ou, à tout le moins négligé, pour y semer les prémisses de l’Esprit qui rendront possible l’événement.

Lire les signes des temps.

Dans cette préparation communautaire du Cénacle, l’heure est venue d’abandonner les lamentations et de commencer à relire ensemble notre histoire récente pour y débusquer les traces d’un appel â la résurrection.

J’ai signalé plus haut le risque de beaucoup de nos institutions de se contenter de « réorganiser » notre fonctionnement et nos présences de manière humainement rationnelle et en ne tenant compte que de la crise.

Il faut en revenir à la Bonne Nouvelle cachée dans ces difficultés que nous traversons. Nous avons besoin d’un a priori d’espérance pour oser du neuf et pas seulement rafistoler le vieux.

Laissons les priorités administratives et sociologiques pour aborder l’interpellation théologale cachée dans notre morosité et nos découragements.
L’utopie d’une promesse.

Chaque fois que le peuple en Exode se décourageait, se mettait à murmurer et exigeait de retourner en Egypte, ce qui le remettait en marche c’était la promesse et l’utopie d’une terre où Dieu les attendait.

Bien éloignée de l’image conservatrice d’une Vie Religieuse aristocratique chargée du maintien du statuquo, notre vocation se situe dans la prophétie de cette promesse.

Il est temps d’accueillir les langues de feu qui ont hâte de se poser sur chacun et chacune d’entre nous et sur chaque communauté. Les cieux nouveaux et la terre nouvelle dont nous rêvons et que nous voulons annoncer sans tarder, commencent au sein de nos communautés. 

C’est là que nous devons faire l’essai d’un monde où chacun entend les merveilles de Dieu dans sa propre langue. La communauté est le laboratoire du Royaume de Dieu ou nous mettons à l’épreuve le prototype de ce que nous prétendons offrir au monde au nom du Seigneur. Si nos communautés ne reflètent pas la transformation de Pentecôte, en vain nous annoncerons une illusion de plus. La promesse commence à la maison.

Une proposition eschatologique.

De ce laboratoire communautaire pourra surgir une nouveauté radicale pour les hommes et les femmes d’aujourd’hui. Le pape nous demande de « sortir » à la rencontre des multiples mondes qui nous entourent. Mais cette sortie ne sera vraiment féconde que si nous sommes déjà enracinés dans l’Esprit en communauté. Aucune entreprise ne propose un nouveau produit sans en avoir vérifié tous les aspects dans son laboratoire. Ainsi en est-il pour nous aussi.

Notre mission prophétique ne se limite pas seulement à proposer des améliorations et des arrangements de la foi en ce monde post religional. Il nous faut montrer un nouvel horizon de la foi, une perspective d’avenir utopique auquel adhérer pour le construire ensemble. Laissons au placard les vieilles recettes et les vieux langages et proposons de l’inédit. 

Les auditeurs de Jésus exprimaient leur étonnement : « cet homme parle avec autorité et non pas comme les scribes » ou encore  « personne n’a jamais parlé comme cet homme ». C’est aussi ce que l’on devrait pouvoir dire de nous. 

IV Une nouvelle expérience sapientielle.  

Mais l’Esprit ne se manifeste pas seulement ni d’abord à travers des événements extraordinaires. S’il s’agit bien, pour les apôtres comme pour nous, d’être « ivres du Christ », cette ivresse mystique se traduit en premier lieu par une nouvelle Sagesse.

Retrouver l’icône du juste.

On a peu travaillé les textes sapientiaux depuis le Concile. Au regard de la dérive morale du monde et de l’Eglise, il me paraît urgent de retourner aux grandes et belles figures des justes de l’Ancien et du Nouveau Testament.
On nous a heureusement délivrés des angoisses légalistes et de leurs scrupules maladifs, au nom de la grâce, de l’amour, de la miséricorde et du primat de la foi sur la loi. Mais nous sommes souvent tombés dans une attitude relativiste où la simple conviction et cohérence éthique semblent sans importance, même au sein de nos communautés religieuses.

Notre perte de crédibilité et notre pauvre pouvoir d’attraction sont dus, le plus souvent, à ces incohérences ou, plus simplement, au fait que nos vies ne contrastent plus suffisamment avec les styles de vie mondains. 

Dans le marasme de la corruption universelle et de la vulgarité morale de tant de pseudo leaders, le retour à la figure du juste comme icône de la Vie Religieuse est urgent. Le pape François est une vivante invitation à ce retour.
Une nouvelle nazarénéité 
Je pense ici, par exemple, à Tobie qui met sa vie en péril par fidélité à ses convictions, au vieillard Eléazar, dans le livre des Maccabées qui s’avance vers le martyre plutôt que de mentir et de décevoir les jeunes qui ont confiance en lui. Que dire de la mère des sept fils, également dans les Maccabées ? 

Dans le Nouveau Testament, évoquons aussi le scribe proche du Royaume, Nicodème, le centurion, Corneille et sa famille etc. On ne trouve rien de clinquant ni de spectaculaire dans ces personnages. Ce sont de simples et bons voisins, des laïcs pour la plupart, qui ne négocient pas leurs convictions et qui ont le courage d’aller jusqu’aux dernières conséquences de leurs engagements au quotidien.

Le centurion qui contemple Jésus mort sur la croix fait de lui cet éloge : « vraiment, cet homme était un juste ». Un retour discret et convainquant à cette exigence est une condition pour que notre témoignage et notre parole puisse de nouveau avoir une certaine fécondité.

Avec tous ces justes, la Vie Religieuse est invitée à retourner à Nazareth pour réapprendre à être des voisins fiables, d’abord les uns pour les autres, dans nos propres communautés, mais aussi pour les gens du dehors. Aujourd’hui, au contraire, pour beaucoup de nos contemporains, une soutane, spécialement les jeunes, un col romain ou un voile est signe de menace et d’abus.

Dans cette perspective, le beau psaume 118 qui chante les louanges de la loi, est surtout un magnifique éloge de l’homme ou de la femme fidèle et cohérent. Il est temps de remettre la loi au cœur de nos communautés comme condition d’une vraie solidarité entre nous, au-delà de l’individualisme qui nous envahit. Il n’y a pas d’amour véritable qui fasse fi de cette fidélité foncière et première. 
Tout projet communautaire suppose une adhésion à ce qui nous est commun. Pouvoir compter les uns sur les autres dans l’aventure solidaire, même au prix de renoncements coûteux, est la condition, difficile et indispensable, pour repenser ensemble un projet d’avenir. Sans cette référence à une norme librement construite ensemble et assumée, notre Pentecôte n’aura pas de lendemain.
Le défi de la Tradition dans une culture des réseaux.

Dans notre culture des réseaux, où toute information semble à portée de main en temps réel, la question des véritables apprentissages humains se trouve gravement mise en question. Le juste, que nous évoquons ici, est un citoyen du monde et de son peuple qui a pris le temps d’acquérir, non pas tant des savoirs, mais surtout de l’expérience. Or, aujourd’hui c’est précisément le temps qui devient la denrée la plus rare. Sans le temps la Tradition est impossible.

Les membres de nos communautés sont plus fanatiques des réseaux que du temps pris à prier, lire, méditer et échanger. Reprendre le temps de vivre en profondeur, d’écouter avec patience, de ruminer humblement avant d’opiner, tout cela est aujourd’hui une invitation risquée mais nécessaire pour que le souffle de l’Esprit puisse vraiment féconder l’Histoire.
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